
DIVERS FRAGMENTS DU TEXTE

Nathan le Sage G.E. Lessing

Extrait 1 : Le marchand juif de retour de voyage

1er acte

DAJA

O Nathan, quels tourments, quels tourments vous auriez endur�s 
pendant ce temps ! Votre maison...

NATHAN

A br�l�. On me l'a dit. - Dieu veuille qu'on m'ait d�j� tout dit !

DAJA

Pour un peu, elle br�lait enti�rement.

NATHAN

Dans ce cas, Daja, nous en aurions construit une neuve ; plus 
commode.

DAJA

Certes ! - Mais il s'en est fallu d'un cheveu que Recha br�le avec.

NATHAN

Br�l� ? Qui ? Ma Recha ? Elle ? — �a, on ne me l'a pas dit. — Eh 
bien, dans ce cas, je n'aurais plus besoin de maison. — D'un 
cheveu ! — Ah, pour s�r, c'est chose faite ! Elle a vraiment br�l� ! —
Avoue ! Mais avoue donc ! — Tue-moi ! Ne me torture pas plus 
longtemps. — Oui, elle est morte.

DAJA

Si elle l'�tait, est-ce moi qui vous l'apprendrais ?

NATHAN

Pourquoi me faire une telle frayeur, alors ? – O Recha ! O ma Recha!

[…]
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DAJA

Ce matin, elle est rest�e un long moment �tendue, les yeux clos, 
comme morte. Soudain, elle s'est dress�e en criant : ��coute ! 
�coute! Ce sont les chameaux de mon p�re ! �coute ! Sa douce voix, 
c'est elle !� — Puis ses yeux se sont referm�s ; et sa t�te, priv�e de 
l'appui de son bras, s'est effondr�e sur l'oreiller. — Moi, je cours � la 
porte. Et l� : vous arriviez ! C'�tait bien vous ! — O� est le miracle ? 
son �me toute enti�re n'avait cess� d'�tre avec vous — et avec lui. —

NATHAN

Avec lui ? Avec quel lui ?

DAJA

Avec celui qui l'a sauv�e des flammes.

NATHAN

Qui �tait-ce ? Qui ? — O� est-il ? Qui a sauv� ma Recha ? Qui ?

DAJA

Un jeune templier qu'on avait amen� captif quelques jours plus t�t et 
que Saladin avait graci�.

NATHAN

Quoi ? Un templier � qui le sultan Saladin a laiss� la vie ? Fallait-il 
donc rien moins qu'un tel miracle pour sauver Recha ? Dieu !

Extrait 2 : Le templier et le moine

Acte 1 sc�ne 5

LE TEMPLIER

Le Patriarche, disiez-vous...

LE FRERE

Sait tr�s exactement et tr�s assur�ment o�, comment, avec quelles 
forces et de quel c�t� Saladin ouvrira sa campagne, au cas o� les 
combats reprendraient vraiment.

LE TEMPLIER

II sait cela ?

LE FRERE

Oui, et il voudrait le faire savoir au roi Philippe, pour qu'il puisse �valuer � 
peu pr�s si le danger est redoutable au point de r�tablir co�te que co�te 
avec Saladin l'armistice que votre Ordre a d�j� si vaillamment rompu.
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LE TEMPLIER

Quel patriarche ! — Voyez �a ! Le cher brave homme veut faire de 
moi, non pas un vulgaire messager - mais un espion. Dites � votre 
Patriarche, bon fr�re, que, pour autant que vous puissiez me sonder, 
ce ne serait pas mon affaire. – Que je dois encore me consid�rer 
comme captif et que l’unique vocation des templiers est de jouer du 
sabre, non de faire du renseignement.

LE FRERE

Je m’en doutais ! — Loin de moi l'id�e d'en faire reproche � 
Monsieur. — Mais il y a mieux. - Le Patriarche est parvenu � savoir le 
nom de la forteresse du Liban o� sont entrepos�es les sommes 
�normes, avec lesquelles le prudent p�re de Saladin paie l’arm�e et 
finance les pr�paratifs de guerre. De temps en temps, Saladin se 
rend � cette forteresse par des chemins d�tourn�s et presque sans 
escorte. – Vous voyez ce que je veux dire ?

LE TEMPLIER

Absolument pas !

LE FRERE

Quoi de plus facile alors que de s'emparer du Sultan et de l'exp�dier 
dans l'autre monde ? – Vous fr�missez ? - Oh, quelques pieux 
maronites se sont d�j� offerts pour tenter le coup, � condition qu'un 
brave accepte de les conduire.

LE TEMPLIER

Et l� encore, le Patriarche me verrait assez dans le r�le de ce brave ?

LE FRERE

Selon lui, c'est depuis Ptol�ma�s que le roi Philippe pourrait le mieux 
pr�ter main-forte.

LE TEMPLIER

A moi ? A moi, fr�re ? A moi ? Vous n'avez pas entendu ? Ne venez-
vous pas d'entendre quelle obligation j'ai envers Saladin ?

LE FRERE

J'ai parfaitement entendu.

LE TEMPLIER

Et cependant ?

LE FRERE

Oui - pense le Patriarche - tout cela est tr�s bien ; mais Dieu et 
l'Ordre...
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LE TEMPLIER

N'y changent rien ! Ne me commandent pas une vilenie.

LE FRERE

Certes non ! Seulement - pense le Patriarche – ce qui est vilenie 
devant les hommes ne l’est pas n�cessairement devant Dieu.

LE TEMPLIER

Je devrais ma vie � Saladin et je lui ravirais la sienne ?

LE FRERE

Fi - Saladin - pense le Patriarche - n'en reste pas moins un ennemi 
de la chr�tient�, qui ne saurait acqu�rir aucun droit � �tre votre ami.

Extrait 3 : Le sultan et sa sœur parlent de Nathan

Acte 2 sc�ne 3

SALADIN

Je sais � peine de qui il s'agit ; c'est la premi�re fois aujourd'hui que 
j'entends parler de votre juif, de votre Nathan.

SITTAH

Est-il possible que tu ignores l'existence d'un homme dont on dit qu'il 
a explor� les tombeaux de Salomon et de David, et qu'il sait une 
formule secr�te qui en ouvre les sceaux ? C'est d'eux qu'il 
exhumerait de temps � autre ces immenses richesses, qui ne 
sauraient avoir d'autre source.

SALADIN

Si cet homme doit sa richesse � des tombeaux, ce n'est certainement 
pas � ceux de Salomon ou de David. Ce sont des fous qui sont 
enterr�s l� !

SITTAH

Ou des sc�l�rats ! - Aussi la source de sa richesse est-elle bien plus 
f�conde, bien plus in�puisable qu'un tombeau rempli par Mammon.

SALADIN

De fait, j'ai entendu dire qu'il fait du commerce.
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SITTAH

Ses mules hantent toutes les routes, sillonnent tous les d�serts, ses 
vaisseaux mouillent dans tous les ports. Al-Hafi en personne me l'a dit il y 
a bien longtemps, et il soulignait, plein d'enthousiasme, avec quelle 
grandeur et quelle noblesse son ami fait usage de ce qu'il n'estime pas 
humiliant d'avoir acquis par son ardeur et son intelligence ; combien son 
esprit est libre de pr�jug�s, son cœur ouvert � toute vertu, en accord avec 
toute beaut�.

SALADIN

A l'instant, pourtant, Al-Hafi parlait de lui en termes si h�sitants, si froids.

SITTAH

Froids, non : embarrass�s. Comme s'il jugeait dangereux de le louer, et qu'il 
ne voulait pas non plus le bl�mer injustement. - Ou bien serait-ce vraiment 
que m�me le meilleur parmi son peuple ne peut pas tout � fait �chapper � 
son peuple ? qu'� cet �gard Al-Hafi aurait vraiment � rougir de son ami ? —
Ma foi, c'est son affaire ! — Que le juif soit plus ou moins juif, s'il est riche, 
cela nous suffit !

SALADIN

Tu ne veux tout de m�me pas lui prendre son bien par la force, ma 
sœur ?

SITTAH

Qu'entends-tu par “la force” ? Par le fer et par le feu ? Non, non ! De 
quelle autre force est-il besoin, avec les faibles, que leur faiblesse ? -
Pour l'heure, viens avec moi dans mon harem, entendre une 
chanteuse que j'ai achet�e hier. Pendant ce temps, peut-�tre m�rira 
en moi une id�e qui me vient au sujet de ce Nathan. — Viens !

Extrait 4 : La fille du juif et le templier

Acte 3 sc�ne 2

RECHA

sursaute, se ressaisit et veut tomber � ses pieds.
C'est lui ! - Mon sauveur, ah !

LE TEMPLIER

C'est pour �viter cela que j'ai tant tard� � me montrer, et voil� que -
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RECHA

Aux pieds de cet homme fier, c'est Dieu seul et non l'homme qu'une 
fois encore je veux remercier. L'homme ne veut pas de 
remerciements, il en veut aussi peu que n'en veut le seau d'eau qui 
s'est montr� si actif � �teindre le feu. Celui-l� s'est laiss� emplir, s'est 
laiss� vider, comme �a, tout b�tement. L'homme aussi, tout 
b�tement, s'est trouv� jet� dans la fournaise. Par hasard je suis 
tomb�e dans ses bras, par hasard j'y suis rest�e, comme une 
�tincelle sur son manteau, jusqu'� ce que je ne sais quoi nous jette 
tous les deux hors de la fournaise. - y a-t-il l� mati�re � 
remerciements ? - En Europe, le vin pousse � bien d'autres exploits. -
Les templiers sont forc�s d'agir ainsi, forc�s comme des chiens 
sup�rieurement dress�s, d'aller tirer les gens du feu aussi bien que 
de l'eau.

LE TEMPLIER

qui l'a observ�e tout ce temps avec stupeur et inqui�tude.
Oh, Daja, Daja ! S'il est vrai qu'� certains moments de chagrin et de 
bile, mon humeur s'en est prise � toi, fallait-il lui rapporter chaque 
folie �chapp�e � ma langue ? C'�tait pousser trop loin la vengeance, 
Daja ! Je t'en prie, sois d�sormais pour moi un meilleur avocat aupr�s 
d'elle.

DAJA

Je ne pense pas, Chevalier, que ces petites pointes lanc�es contre 
son cœur vous y aient fait beaucoup de tort.

RECHA

Quoi ? Vous aviez des chagrins ? Des chagrins dont vous �tiez plus 
avare que de votre vie ?

LE TEMPLIER

Douce et noble enfant ! - Mon �me est partag�e entre mes yeux et mes 
oreilles ! — Ce n'est pas l� la jeune fille, non, non, ce n'est pas elle que 
j'ai tir�e du feu. — Qui l'aurait connue sans aller la tirer du feu ? Qui 
m'aurait attendu ? — Sans doute — d�figur�e — par l'effroi —

Silence. Il la regarde, comme perdu dans sa contemplation.

RECHA

Moi, je vous retrouve tel quel. (M�me jeu, jusqu'au moment o� elle 
poursuit, pour le tirer de sa stupeur.) Eh bien, Chevalier, dites-nous 
donc o� vous �tiez, tout ce temps ? Je pourrais presque dire : o� 
vous �tes encore ?

LE TEMPLIER

Je suis — o� je ne devrais sans doute pas �tre. -
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Extrait 5 : Le r�cit de la bague

Acte 3 sc�nes 5 � 7

NATHAN

Ordonne, Sultan.

SALADIN

Je r�clame ton enseignement sur tout autre chose, tout autre chose. -
Puisque tu es sage, dis-moi donc — quelle foi, quelle loi t'a sembl� la 
plus lumineuse ?

NATHAN

Sultan, je suis un juif.

SALADIN

Et moi, un musulman. Entre nous : le chr�tien. — De ces trois 
religions, une seule peut �tre la vraie. — Un homme comme toi ne 
reste pas fix� l� o� le hasard de la naissance l'a jet� ; ou bien, s'il y 
reste, c'est apr�s examen, par raison, par choix. Eh bien ! Livre-moi 
les fruits de ton examen. Fais-moi entendre les raisons que je n'ai 
pas eu le temps de creuser moi-m�me. Fais-moi savoir — en 
confidence, s'entend — le choix que ces raisons ont d�termin�, et je 
le ferai mien. – Quoi ? tu h�sites ? Tu me p�ses du regard ? — Il se 
peut bien que je sois le premier sultan � qui vient une pareille lubie, 
encore qu'elle ne me semble pas si indigne, apr�s tout, d’un sultan. 
— Non ? — Alors, parle ! explique-toi ! — Ou bien veux-tu un instant 
pour r�fl�chir ? Je te l'accorde. — (Est-ce qu'elle �coute ? Je m'en 
vais la surprendre, je veux savoir si je m'en suis bien tir�.) –
R�fl�chis ! Mais vite ! Je ne tarderai pas � revenir.

[…] 

NATHAN

Jadis vivait en Orient un homme qu'une main aim�e avait mis en 
possession d'une bague d'une valeur inestimable. La pierre �tait une 
opale qui chatoyait de mille couleurs et avait la secr�te vertu de rendre 
agr�able � Dieu et aux hommes quiconque la portait avec cette 
certitude. Quoi d'�tonnant � ce que notre homme d'Orient ne s'en 
s�par�t jamais et qu'il pr�t des dispositions pour la conserver 
�ternellement � sa maison ? Voil� ce qu'il fit. Il l�gua la bague � celui de 
ses fils qu'il aimait le plus et stipula que ce dernier la laisserait � son tour 
� son fils le plus aim�, et que perp�tuellement le fils le plus aim� 
deviendrait, sans consid�ration de naissance, par la seule vertu de la 
bague, le chef, le prince de la maison. — Comprends-moi, Sultan.

SALADIN

Je te comprends. Continue !
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NATHAN

Ainsi transmise de fils en fils, la bague finit un jour par �choir au p�re de trois 
gar�ons qui tous trois lui t�moignaient une �gale ob�issance, qu'il ne pouvait 
donc pas ne pas aimer tous trois d'un amour �gal. Parfois seulement, quand l'un 
d'entre eux — tant�t le premier, tant�t le second, tant�t le troisi�me — se trouvait 
seul avec lui et que les deux autres ne partageaient pas les effusions de son 
cœur, celui-l� lui semblait plus digne de la bague, qu'il eut alors la pieuse 
faiblesse de la promettre � chacun. Les choses dur�rent ce qu'elles dur�rent. —
Vient l'heure de mourir et le bon p�re se trouve dans l'embarras. Il souffre d'avoir 
� l�ser deux de ses fils qui s'en remettent � sa parole. — Que faire ? — Il envoie 
en secret chez un artiste, auquel il commande deux bagues sur le mod�le de la 
sienne, avec ordre de ne m�nager ni peine ni argent pour les faire en tous points 
semblables � celle-ci. L'artiste y r�ussit. Il apporte les bagues au p�re, qui est 
alors incapable de distinguer l'originale. Tout joyeux, il convoque ses fils chacun 
s�par�ment, donne � chacun s�par�ment sa b�n�diction — et sa bague, — et il 
meurt. Tu �coutes, Sultan ?

SALADIN qui, troubl�, s'est d�tourn�.

J'�coute, j'�coute ! - H�te-toi d'arriver � la fin de ton histoire

NATHAN

J'en ai presque fini. La suite se con�oit d'elle-m�me. — � peine le p�re 
est-il mort que chacun arrive avec sa bague et pr�tend devenir le prince de 
la maison. On enqu�te, on dispute, on accuse. En vain : impossible de 
prouver quelle est la vraie bague. — (Apr�s un silence, au cours duquel il 
attend la r�action du Sultan). — Presque aussi impossible que pour nous 
aujourd'hui — la vraie foi.

SALADIN

Quoi ? C'est l� ta r�ponse � ma question ?

NATHAN

Mon excuse, du moins, si je ne me risque pas � distinguer les bagues, que le 
p�re avait fait ex�cuter pr�cis�ment pour qu'on ne puisse pas les distinguer.

SALADIN

Les bagues ! — Ne joue pas avec moi ! — J'estime que les trois religions 
que je t'ai nomm�es peuvent parfaitement �tre distingu�es, jusque dans le 
v�tement, le boire et le manger !

NATHAN

Mais pas du point de vue de leurs fondements. — Les trois, en effet, se 
fondent sur la tradition historique, �crite ou orale ! — Et l'histoire, n'est-ce 
pas, ne peut �tre crue que sur la bonne foi de celui qui la transmet ? — Or, 
de qui met-on le moins en doute la bonne foi ? Des siens, n'est-ce pas ? 
De ceux de notre sang ? De ceux qui depuis l'enfance nous ont donn� des 
preuves de leur amour ? qui ne nous ont jamais tromp�s que l� o� il nous 
�tait plus profitable d'�tre tromp�s ? — Comment pourrais-je croire mes 
p�res moins que toi les tiens ? ou inversement. — Pourrais-je exiger de toi 
que tu accuses tes anc�tres de mensonges, pour ne pas contredire les 
miens ? ou inversement. — La m�me chose vaut pour les chr�tiens. Non ?


